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Il avança la tête baissée en apercevant une embuscade de haute sécurité non loin de son quartier de résidence, qui arrêtait des passants. Les officiers utilisaient leurs méthodes habituelles. Ils poussaient, tiraient, frappaient et insultaient tous ceux qui leur tombaient sous les mains. Il avait oublié la chemise qu’il portait, sur laquelle était écrit en couleur rouge sang « Un pays sans torture ». Elle était sa chemise préférée, car elle reflétait le rêve d'un jeune homme comme lui, de voir un jour son pays mieux que le reste des nations du monde.

Mohamed Mazloum était un jeune homme de dix-huit ans, étudiant en première année à la faculté des sciences économiques et politiques. Il avait été suivi psychologiquement par un médecin du quartier pour sa dépression nerveuse suite aux affrontements légendaires de « Rabaa al-Adawiya et al-Nahda ». Mazloum ne faisait pas partie des manifestants, ni même des Frères musulmans, dont le président est mort. Mais il avait perdu 3 de ses amis ce jour-là. Quelques jours plus tard, il était parmi ceux qui portaient les corps au cimetière.

Le père de Mohamed gagnait bien sa vie, il n’était pas pauvre, il était fonctionnaire. Mais ses longues années à porter le lourd devoir sur ses épaules pour satisfaire sa patrie, sa conscience, sa croyance au changement historique et ses maux l’avaient poussé à vivre uniquement pour sa famille. Il pensait qu'il pourrait leur assurer un heureux avenir. Il était convaincu que rien d’autre n’était plus important que l'argent. Encore quelques jours et il remettra les clés de son coffre-fort qui n'a jamais connu de solde négatif. Pendant de nombreuses années, il a travaillé pour l’intérêt de son gouvernement, déçu, car son salaire mensuel arrivait toujours en retard et il ne pouvait rien faire pour y remédier.

Souvent, il plaisantait avec sa femme et son fils unique en leur disant ce qu’il ferait lorsqu’il prendrait sa retraite... quelle gandoura il porterait et dans quel café il irait jouer au backgammon.

Mohamed n’avait réagi que lorsque la voix rauque d'un officier musclé lui cria dessus et que la gifle d'un autre avec une moustache épaisse et aux yeux exorbités pour effrayer les gens, lui donna une claque.

Il le tira par sa chemise et se mit à déballer des obscénités. Ses amis lui avaient raconté les tourments de la détention dans un poste de police... Le chef de l’embuscade lui posait des questions sans fin sur les mots écrits sur sa chemise, l’accusant d’être un terroriste ou un frère musulman voulant détruire son pays, lui disant qu’il devrait être reconnaissant des sacrifices de ceux qui travaillaient pour maintenir la sécurité dans le pays.

Ils poussaient des cris forts et agressifs, le bousculant et lui donnant des coups de pieds. Mohamed, qui s’était mis à genoux, protégeait son corps mince avec ses bras et les suppliait de s’arrêter en pleurant.


-  Emmenez-le !



L’officier avait fait un signe de tête vers l'un de ses collègues, lui demandant de l’embarquer dans le « fourgon ». Mohamed tremblait de peur. Il se demandait ce qui allait lui arriver dans quelques heures. Il sentait le souffle de la mort à l’intérieur de son corps gelé, son odeur émanant de tous les coins. Soudain, il s’arrêta de bégayer et supplia qu’on le laisse partir en utilisant le ton d’un homme dur et courageux. Il poussa l’officier qui lui tenait le bras d'une poigne de fer et lui donna un coup de poing au nez le faisant saigner. Il se mit à courir et les tirs de balles le traquaient, comme s'il était la proie d’une chasse à l’homme. L'officier retourna à sa voiture et donna l’ordre à la force de sécurité d’aller à sa poursuite. Quelques minutes après, il avait disparu de vue.

- Ne vous en faites pas, Pacha, je connais ce garçon et je sais où il habite.

L’officier reprit son souffle. Rapidement, son adjudant-chef lui donna l’ordre d’aller chez lui et d’embarquer ses parents au commissariat, s'il ne revenait pas pour se rendre. Une vieille méthode pratiquée par certains policiers pour capturer ceux qu'ils voulaient, en portant atteinte à leurs proches.

L’adjudant-chef s’installa à l'avant de sa voiture et alluma une cigarette. Il souffla la fumée avec colère et donna des coups au tableau de bord de rage de ne pas être parvenu à arrêter cet avorton. La vengeance jaillissait de son regard. Une vengeance injustifiée contre un jeune homme dont l’ambition était d’instaurer la justice et les droits de l’homme dans son pays.

Quelques heures plus tard, Mohamed était arrivé à l’entrée de leur rue. Il avançait d’un pas de filou pour s’assurer qu’il était sans danger. Il avait eu le temps de reprendre son souffle, mais la douleur de sa blessure par balle à sa main droite lui faisait très mal. Son sang avait laissé une trainée sur le sol derrière lui, des traces qu’il ne pouvait pas effacer. Sa mère n'était pas au balcon de leur appartement, comme dans son habitude. Ni son père à boire son café et lire son journal. Il espérait que rien ne leur était arrivé. Il se parlait à lui-même en accélérant le pas pour prendre de leurs nouvelles et les rassurer.

Il frappa à la porte, mais personne ne répondit. Il essaya avec beaucoup de peine de tenir la clé de l’appartement avec sa main gauche. La porte s'ouvrit enfin. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, mais ses parents n’étaient pas là. 

Sous l’effet d’une douleur atroce, il appela : Maman ! Papa !

Il les appela encore et encore, jusqu'à ce qu'il les retrouve les mains liées et leurs bouches bandées de ruban adhésif. On leur avait scellé leurs voix, qui ne s'élevaient jamais et restaient emprisonnées dans les cœurs faibles incapables d'affronter le Déluge. L'opprimé n'était pas Noé. Il n'avait pas non plus été choisi par Dieu, qui le protégerait et le défendrait. Il était un opprimé levant tous les jours ses mains en supplication dans l’espoir que l’injustice prenne fin. Mais la réponse à sa prière n’a jamais été exaucée. Pourtant il n’arrêtait pas de répéter les mêmes gestes et à peu près à la même heure, comme s’il avait la mémoire courte et que son passé et son futur étaient devenus une scène unique récurrente qui ne changerait jamais.

Mohamed savait qu'il était recherché et qu’il devait se rendre, pour sauver ses parents. Il s’écrasa sur le sol et s’évanouit, il avait perdu trop de sang. Puis un groupe d’officiers le traîna dans les escaliers jusqu’à la voiture de police qui bloquait leur rue.

Sa mère hurlait et pleurait après qu’on lui ait retiré le ruban adhésif de la bouche. Son père s'accrochait aux pieds de son fils pour essayer de le libérer. Les voisins regardaient tels les spectateurs d’un film tragique avec une fin triste et sans héros. Ils étaient tous compatissants, mais impuissants. Mohamed blessé se comportait comme un trouillard. La voiture l’embarqua et disparut. Sa mère lui fit ses adieux en lui lançant un regard rempli de terreur.



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]


(2)


[image: image]




En direct à l'antenne, le général de division Abdul Hamid prit la parole en citant des versets du Coran, reniant le fait que lui et ses policiers violaient les droits des citoyens et des détenus. Il n’arrêtait pas de se justifier en affirmant que ce n’étaient que des incidents isolés et qu’ils n’avaient rien à y gagner. Il insistait sur le fait que la loi devait être appliquée. Les cœurs étaient remplis à la fois de tristesse et d'indignation.

Les spectateurs, qui commençaient à se réveiller d'un coma qui avait duré des décennies au cours desquelles ils avaient perdu la parole et étaient devenus comme du bétail, lui posaient de nombreuses questions. Pendant des années, ils s’étaient enterrés dans leurs vies quotidiennes, se laissant être soumis à l'humiliation et à la misère. Dans un pays comparable à une vaste prison dont personne ne pouvait s’évader, sachant que leur rébellion les amènerait dans une prison sombre et étroite où les vers se régaleraient de leurs corps pourris et où ils seraient battus à mort par un serpent chauve. Le cycle du tourment éternel pour lequel ils avaient été créés, pour que leur Roi se divertit lorsqu’il s’ennuie.

Au poste de police de Matariya, des véhicules blindés et des voitures de la sécurité centrale étaient serrés les uns à côté des autres pour empêcher les gens et les avocats rassemblés, scandant en cœur contre l'injustice, de s’approcher. Leur collègue est mort suite à des tortures lors de sa détention. Ils voulaient récupérer son corps et que les responsables de sa mort soit punis. Les hommes de la loi avaient enfin réalisé que les lois qu’ils avaient étudiées dans leurs universités et leurs livres n’étaient que mensonges. Le pays dans lequel ils vivaient n’était qu’une jungle primitive dont la loi de survie est celle du plus fort. Ces proclamations de civilisation n’étaient rien d'autre qu’un paume parfumé cachant une maladie contagieuse et répugnante.

Il est à préciser que l'autre pôle de la justice était celui qui la spoliait sous la torture, l'intimidation et la corruption. 

Le fourgon de police, dans laquelle Mohamed était allongé dans son sang, était revenu au poste. Il était rentré par une porte à l’arrière après avoir appris que des gens s'étaient rassemblés devant les grilles du portail à l’avant.

A l'intérieur du poste de police de Matariya, l’agitation et la confusion étaient à leur apogée. Les adjudants s’étaient rassemblés pour essayer de calmer la situation et de convaincre les gens de rentrer chez eux, leur affirmant que l'enquête est en cours et que le parquet avait pris l’affaire en main. Les détenus se rebellaient dans leurs cellules et criaient pour la liberté.

Le chef-adjudant récupéra ses dossiers et cria contre ceux qui venaient écrire des rapports quotidiens habituels, ensevelissant ses papiers dans un coffre jusqu'à ce que la sécurité soit rétablie et que les protestataires quittent l’endroit.

L’adjudant-chef donna l’ordre à ses officiers de rassembler les détenus et de les transférer immédiatement à la prison d'Al-Aqrab, de peur que les familles prennent d'assaut le poste de police. Il avait appelé le directeur de la prison et l'avait informé de l'évolution de la situation. Tous deux avaient convenu de les transférer temporairement à la prison hautement sécurisée d’Al-Aqrab.
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